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L’homme, par nature, aime avoir le contrôle, même sur l’incontrôlable, et ce, dans tous les domaines de sa vie. Il aspire à une maîtrise absolue, à prévoir l’imprévu, à ne laisser aucune place à la fortuité, au hasard. Le contrôle absolu... Impossible, pourtant, la vie est une mer impétueuse, indomptable, tout ce que l’on peut faire, c’est tenter de surfer sur ses vagues.

Face à l’imprévision et à l’impétuosité du hasard, l’être humain se retrouve toujours devant un choix : continuer d’avancer malgré tout ou succomber à la fatalité... C’est précisément dans ces instants que se révèle sa nature profonde.

Je m’appelle Ève-Angélique Diasonua, je suis née dans une fratrie de cinq enfants, dont trois filles : Maggy ma grande sœur, Rebecca juste après moi, puis nos benjamins, des jumeaux, Israël et Isaac.

Nos parents, Adolphe et Chantal, sont les meilleurs parents du monde. Autrefois, bien avant notre naissance, la vie était plus stable qu’elle ne l’est aujourd’hui, financièrement du moins. Ils vivaient à Kinshasa, mon père gagnait bien sa vie, ils ne manquaient de rien.

Puis la vie a frappé... Mon père a perdu son travail, en très peu de temps, ils se sont retrouvés dépourvus de tout et durent s’installer à Manterne, une cité proche de la ville portuaire de Boma, dans le Kongo-Central, pour cultiver la terre.

Depuis notre naissance, ils n’ont jamais cessé de se donner corps et âme pour que nous ne manquions de rien, quitte à manquer de tout eux-mêmes. Quels sacrifices n’ont-ils pas consentis pour nous ? Tous leurs espoirs reposaient sur nos jeunes et frêles épaules.

Et nous... qu’en avons-nous fait ?

Il semblerait que nous nous sommes empressés de les décevoir... d’apres eux, surtout mon père.
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Plus que moi...
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Un vieux proverbe de chez nous dit : « Nous mettons peut-être nos enfants au monde, mais pas leurs cœurs. » Cette simple phrase traduit ô combien les attentes des parents diffèrent bien souvent de ce que les enfants attendent de leur propre vie. D’une manière ou d’une autre, nous finissons par décevoir nos parents dans leurs attentes vis-à-vis de nous.

À quinze ans, Maggy n’en avait plus rien à faire de l’école. « Les matières deviennent de plus en plus dures », disait-elle, au désarroi complet de nos parents. Ils ont beau parler, ils ont tout essayé, rien n’y fit. Pour mon père, il était absolument hors de question qu’une de ses filles finisse femme au foyer et sans éducation. Comme il le criait à qui voulait bien l’entendre : « Je n’élève pas des esclaves des hommes, moi ! »

Mais cela ne suffisait pas à redonner à Maggy le goût des études, craignant que le premier venu mal intentionné ne vienne enlever sa fille, mon père a alors décidé de l’inscrire dans un centre d’apprentissage de métier où, à défaut de faire des études en bonne et due forme, elle apprendrait au moins un métier : la couture.

Une machine à coudre, un panier de fils de toutes les couleurs et des jolis pagnes de toutes les couleurs : Maggy est inscrite dans un centre pas très loin du quartier. Les deux premières années, tout se passait bien. Elle avait tant appris et était devenue une vraie couturière. On voyait chaque semaine les femmes du quartier venir avec leurs pagnes et leurs modèles pour se faire confectionner, une jolie robe, une jolie jupe ou un ensemble pour toutes les occasions. On peut dire qu’elle était douée, et avec le travail est venue l’indépendance financière. 

Mon père était fier, elle, qui était une source d’ennui pour lui, était dorénavant sujet de fierté et l’exemple qu’il agitait sous nos nez. Elle avait pris du galon à son centre, sa patronne la laissait désormais s’occuper de ses plus gros clients, elle découvrait la liberté, et il n’en fallait pas plus. Depuis quelques semaines, Maggy était de plus en plus malade, elle vomit, mange mal et présentait des tas d’autres malaises de tout genre, maman s’inquiétait de plus en plus, elle connaissait ces symptômes et était suspicieuse.

-  Encore Maggy, encore ? s’écria maman lorsqu’elle surprit Maggy en train de vomir de bon matin pour la nième fois cette semaine.

-  Ça va, maman, ce n’est rien, répondit-elle entre deux hauts-le-cœur.

-  Non ! Non ! Non ! Ça fait deux semaines que tu dis la même chose. Tu as dit que tu allais voir un médecin, pourtant tu as l’air de plus en plus malade. Qu’est-ce qui ne va pas, Yaya ?

-  Ce n’est rien, maman, je prendrai quelques vermifuges et ça passera.

-  Je ne crois pas que les vermifuges suffisent pour ce que tu as, Maggy.

-  Et... qu’est-ce que j’ai, maman ? demanda-t-elle, le regard inquiet posé sur ma mère qui semblait la défier de mentir.

-  Tu veux vraiment m’entendre le dire, Maggy ? Je t’observe depuis des jours... Tu crois que je suis encore une enfant ?

-  Mais qu’est-ce que tu racontes, maman ? C’est juste des vers...

-  Mais ferme-la, jeune fille ! S’énerve-t-elle. J’essaie d’en parler de la manière la plus humaine possible, tu es une femme aujourd’hui, et la confidente d’une femme, c’est sa mère. Tu as pensé à ton père ? Que va-t-il dire ? Mais que va-t-il dire, Maggy ?

-  Mais maman...

-  Tata Nzambi ! s’exclamant maman en battant les mains. Tu veux continuer à me mentir en me regardant droit dans les yeux, c’est ça ? J’ai essayé de parler avec toi comme on le ferait avec une adulte, t’as vu, non ? Mais comme tu m’as pris pour une conne et que tu veux continuer de me mentir en me regardant droit dans les yeux, on va laisser ton père s’occuper de ça. ADOLPHE !!!

-  Mais non, maman, ne dis rien à papa, supplia Maggy, désormais paniquée.

-  ADOLPHE !!! beugla maman de plus belle, ignorant les pleurnicheries de Maggy.

-  Maman, ne fais pas ça, s’il te plaît ! On peut en parler entre nous.

-  Mais qu’est-ce qui se passe dans cette maison de si bon matin ? fit mon père en sortant de la maison torse nu, vêtu d’un simple pagne appartenant à ma mère qu’il dut prendre dans la précipitation. Il était six heures du matin. Chantal, le dimanche est le seul jour où je peux dormir un peu plus longtemps le matin, et comme chaque dimanche, tu décides encore de me le gâcher. On ne peut pas dormir tranquillement dans cette maison ?

-  Ce n’est pas le moment de dormir, Adolphe, dis ma mère d’un ton dramatique. Ce n’est pas du tout le moment de dormir, là...

-  Maman, ne fais pas ça, répétait Maggy, s’il te plaît, maman !

-  Mais que diable se passe-t-il dans cette maison de si bon matin ? s’enquit mon père, visiblement perdu.

-  Demande à ta fille, lâcha sèchement ma mère, abandonnant ainsi sa fille au jugement de son père comme un accusé sans défense aucune.

-  Maggy ? fit mon père en fixant sa fille.

-  Oui, papa, répondit-elle entre deux sanglots.

-  Dis-moi ce qu’il y a ?

-  Papa...

-  C’est moi ! Mais ça ne me dit toujours pas ce qu’il y a...

-  Je... je... je suis enceinte !

Ces mots frappèrent mon père de plein fouet, comme la foudre tombant du ciel. Il resta interdit, les yeux écarquillés et perdus dans le vide, la bouche sèche, les bras tremblants. Il ne dit aucun mot pendant plusieurs secondes. On pouvait lire un mélange de frayeur, sûrement parce qu’il voyait l’avenir de son aînée lui échapper, et de déception profonde. D’ailleurs, plus personne ne disait rien. Moi et mes frères, qui étions désormais dehors à observer la scène, restions d’un silence de mort. Quelques larmes coulaient çà et là. On entendait plus que la voix de Maggy qui pleurait désormais à chaudes larmes, se confondant en excuses, suppliant notre père de la pardonner et pleurant de plus belle.

Au bout d’une dizaine de minutes, mon père se ressaisit, rassembla ce qui lui restait de force et lâcha le plus calmement qu’il le pouvait :

-  Qui est le père ?

-  Pardon, papa, répétait encore Maggy.

-  Maggy !

-  Oui, papa !

-  Je t’ai posé une question et j’attends de toi une réponse : « Qui est le père de ton enfant ? »

-  C’est... C’est... Ibrahim !

-  C’est qui, celui-là ? Toi tu le connais ? demanda-t-il à notre mère perplexe.

-  Ibrahim ? Non ! Je ne l’ai jamais vu... Le seul Ibrahim que je connaisse, c’est celui qui est Iman dans la mosqué située à deux rues d’ici.

-  C’est lui ! répondit ma sœur en se prenant le visage entre les mains.

-  Attends ! attends ! attends ! fit notre mère. On parle de Monsieur Ibrahim Luzolo qui habite à deux rues d’ici ?

-  Oui, maman !

-  Le monsieur Ibrahim, l’imam ?

-  Oui, maman !

-  Celui-là même qui a déjà deux femmes, là ?

-  C’est lui, maman !

-  Tusikidi tata Nzambi ! cCia gravement ma mère.

Maman était tellement surprise qu’elle n’en croyait pas ses oreilles. Un mélange de surprise et de colère montait en elle, elle ne savait plus trop comment réagir à cette nouvelle information. Non seulement sa fille s’était faite engrosser, mais en plus, il fallait que ce soit par un imam dans la quarantaine, sinon plus, et qui avait déjà deux femmes de surcroît.

Sans crier gare, elle enleva ses babouches, se jeta sur Maggy et se mit à la battre, la traitant de tous les noms d’oiseaux et des reptiles qu’elle connaissait. Elle était devenue complètement folle, folle de rage, il fallut que nous nous y mettions tous pour sauver Maggy des coups qui fusaient sur elle.

-  Je ne sais plus quoi dire, Maggy, finit par lâcher papa. Je suis tellement en colère que je suis sûr de te faire du mal si je décide de te toucher là, tout de suite, j’ai parlé, j’ai donné tout ce que j’avais en tant que père, et j’estime avoir rempli mon rôle. Même les hommes de Dieu, à qui nous sommes censés avoir confiance, ne sont plus sûrs. Tu as choisi ta voie, assumes-la jusqu’au bout.

-  Qu’est-ce qu’on va faire d’elle, Adolphe ? s’inquiéta finalement ma mère après que sa colère soit retombée.

-  Qu’y a-t-il d’autre à faire, Chantal ? On va aller voir cet imam de malheur et lui mettre le nez dans sa bouse. Il doit assumer ses actes jusqu’au bout, puisqu’il a commencé à faire grossir notre chère fille, continua-t-il, dévisageant sa fille avec le regard empli de déception. Qu’il finisse ce qu’il a commencé. Toi, ajouta-t-il, sache que dans ma vie j’ai affronté beaucoup de choses et beaucoup de personnes m’ont déçue, mais toi, ma chère fille, tu es ma plus grande déception, Maggy.

Il se retourna et rentra dormir, avant cela, et même bien des années après, je pense n’avoir jamais vu une telle déception dans les yeux de mon père. Ma mère pleurait à chaudes larmes, insultant ma sœur, la traitant de tous les noms d’oiseaux, des vertébrés et des invertébrés qui traversaient son esprit. 

Les mères africaines ont cette étrange particularité de rappeler à leurs enfants tous les sacrifices qu’elles ont consentis, toutes les peines endurées, quand elles pleurent. Et ce jour-là, ma sœur n’y a pas coupé, et on peut dire que la liste était longue. Nous, nous pleurions à chaudes larmes, et Maggy aussi.

La semaine qui suivit, la famille au grand complet, c’est-à-dire mes tantes y compris, est allée accompagner ma sœur vers sa nouvelle demeure. Je ne sais pas comment ça se passe ailleurs, mais chez les Kongo, lorsqu’une jeune fille se fait engrosser, sa famille emballe ses affaires sans autres formes de procès et va l’accompagner à la famille de l’auteur de la grossesse. Quelques pourparlers s’engagent entre les deux familles, pourparlers au bout desquels, si l’auteur de la grossesse prend ses responsabilités, une petite amende est versée à la famille de la fille pour tenter de réparer le préjudice subi par la famille, amende fixée par la coutume : une ou deux chèvres, des noix de kola, du vin de palme, un ou deux pagnes, etc. Une fois cette amende payée, normalement la fille engrossée va vivre chez sa belle-famille jusqu’à l’accouchement, puis les deux familles décident de la suite des événements.

Mais toute cette procédure, c’est lorsque les deux concernés sont des enfants vivant chacun auprès de sa famille. Mais là, en l’occurrence, il s’agissait d’un homme dans la quarantaine, marié à deux autres femmes. Évidemment, la question du lieu de résidence ne se posait pas, et malgré toutes les amendes que l’on pouvait payer, rien ne suffisait à effacer un tel affront pour un père. Cela se lisait presque noir sur blanc sur le visage de mon père : tout le dégoût que lui inspirait cet homme qui avait souillé sa fille. Quant à ma mère, elle ne tenait pas en place non plus, mais pour d’autres raisons : ses belles-sœurs qui la toisaient du regard.

C’est simple ! Pour la belle-famille, lorsque la fille se méconduit, c’est toujours la faute de la mère : elle a négligé l’éducation de ses filles, elles les gâtent trop, elle a une mauvaise influence, son éducation est approximative... Tout est bon pour que ce soit de sa faute à elle. Et les nombreux « tchips » qu’on entendait résonner dans la pièce à chaque fois que le regard de ma mère croisait l’une d’elles, c’est-à-dire toutes les cinq minutes à peu près, la rappelait bien cette réalité et à nous tous d’ailleurs.

Mon père s’est contenté de dire quelques mots. On sentait qu’il ne comptait pas s’éterniser. Mais il prenait énormément sur lui pour traiter comme un adulte cette situation, qui aurait poussé n’importe qui à sortir de ses gonds. Et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, l’affaire était réglée. Nous repartions chez nous... sans Maggy !

Heureusement pour elle, son mari la traitait bien et cédait à la plupart de ses caprices, surtout après la naissance des jumelles. Et oui ! Elle en a eu deux. Elle avait aussi son propre appartement. Monsieur Ibrahim subvenait à tous ses besoins, et elle avait son propre atelier de couture, pas qu’elle ait spécialement besoin d’argent, mais elle avait besoin de travailler pour s’occuper. De temps en temps, elle envoyait de l’argent à la maison pour nous donner un coup de main, et ma mère en était heureuse... Mais ses relations avec notre père n’ont plus jamais été les mêmes après ça.

Les années passèrent les unes après les autres, les vieilles blessures se refermaient peu à peu. Mon père positivait à nouveau, il considérait avoir perdu une fille, mais il lui en restait encore deux qui avaient besoin de lui et sur qui il avait décidé de se concentrer : moi et ma sœur Rebecca.

Le temps passa, et je finis mes études secondaires avec distinction, au grand bonheur de mon père. Je crois que je ne l’avais jamais vu aussi heureux de toute ma vie. Ce jour-là, lorsque je reçus le fameux SMS annonçant ma réussite, j’étais débordante de joie, mais mon père l’était encore plus. Je vis dans ses yeux plus de gratitude que je n’avais jamais vue, je voyais cette larme rouler dans son œil sans se décider à enfin faire son chemin sur sa joue, pendant qu’il prenait mon visage dans ses grandes mains et m’embrassait sur le front encore et encore. Ce jour-là, au fond de moi, je me promis que cette expression-là sur son visage, à cet instant, je voulais la voir le plus souvent possible et que je me battrai pour. Mais je ne savais pas que cette mémorable journée allait tourner au vinaigre dans les minutes qui allaient suivre...

Rebecca venait d’avoir seize ans et elle dormait quand la nouvelle est tombée, à poings fermés depuis des heures, et ce n’était pas la première fois, ma mère était à genoux, à remercier, quand son téléphone sonna.

-  Allô ! Oui, Monsieur le Directeur, Dieu est tellement grand. Nous venons d’avoir les résultats d’Eve. Je suis tellement reconnaissante à Dieu et à vous, Monsieur le Directeur.

-  ...

-  Comment ça ?

-  ...

-  Mais Rebecca sort d’ici tous les jours en allant à l’école, comment ça se fait ?

-  ...

-  Je n’y comprends rien. Mais je vais m’enquérir de la situation, merci beaucoup, Monsieur le Directeur !

Elle raccrocha et posa son téléphone, l’air dubitatif.

-  Qu’y a-t-il ? s’inquiéta mon père devant l’air inquiet de ma mère.

-  REBECCA ! aboya ma mère sans tenir compte de la question de son mari. REBECCA ! beugla-t-elle de plus belle.

Ma mère aime nous appeler par nos petits noms : « Mama » pour Maggy, « Ange » pour moi, « Becky » pour Rebecca, « Isra » pour Israël et « Zaak » pour Isaac. On savait alors que lorsque maman t’appelait par ton prénom au complet, c’est qu’on avait fauté et qu’on passerait un sale quart d’heure par la suite.

-  Maman, répondit-elle encore à moitié endormie, pourquoi tu cries comme ça ?

Maman se leva promptement, enleva ses tongs qu’elle lança l’une après l’autre en direction de Rebecca. La première lui atteignit en pleine figure, et c’est à peine si elle put esquiver la deuxième, inutile de préciser qu’après ça, elle était bel et bien réveillée.

-  Mais qu’est-ce que j’ai fait ? fit Rebecca, horrifiée.

-  Pourquoi tu ne vas plus à l’école ?

-  QUOI ? avons-nous fait en chœur.

-  Tout à l’heure au téléphone, c’était le directeur d’études de son école, répondit maman, et il m’a dit que l’idiote a redoublé parce qu’elle a séché pratiquement tout le deuxième semestre de cette année. Donc, elle sortait d’ici chaque matin comme si elle allait à l’école, mais une fois en route, elle faisait l’école buissonnière. Je ne sais pas où. Trente-neuf pour cent, Rebecca, trente-neuf pour cent. Est-ce que tu comprends que la vie n’a pas de brouillon, Rebecca ? continua-t-elle, s’adressant directement à Rebecca cette fois. Tu as décidé de gâcher ta vie ? Et par la même occasion de foutre tous les efforts consentis par ton père et moi à la poubelle ? Je n’ai plus aucun vêtement digne de ce nom, pas de belles chaussures ; le peu que nous gagnons, nous l’investissons en vous de façon à ce que vous n’ayez pas à passer par où nous sommes passés, et voilà notre récompense. C’est ça ?

-  Non, maman, répondit Rebecca en sanglotant, ce n’est pas ça.

-  C’est quoi alors, grogna maman, expliques-nous !

-  Maman... Maman... Ma...

-  Si tu m’appelles encore comme ça, je te lapide comme dans la Bible, Dieu m’en soit témoin, tchip !

-  Rebecca, fit promptement mon père en essayant de rester le plus calme possible.

-  Oui, papa...

-  Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as décidé d’arrêter toi aussi l’école comme ta sœur ?

-  Oui, papa !

-  QUOI ? bondit ma mère, tu as dit quoi là ? Tusikidieee cria-t-elle posant ses mains sur la tête.

Si papa ne s’était pas empressé de la retenir, nul ne saurait dire ce qu’il serait advenu de Rebecca ce jour-là. La joie s’en était allée, elle s’est envolée comme la poussière emportée par le vent, laissant place au désarroi et au chaos. De mémoire, je ne saurais pas dire si j’ai déjà vu autant de haine, autant de rage dans le regard de ma mère, Son monde s’écroulait et on pouvait le lire en toute lettre dans son regard.

-  Mais qu’avons-nous fait, Seigneur ? pleurait-elle dans le bras de mon père qui la retenait toujours, qu’avons-nous fait ? Adolphe, tes sœurs viendront encore m’insulter ici, ah Becky, c’est à moi ta mère que tu fais ça ? Muana yayi ndoki vé ?

Bien qu’elle n’ait que deux petits frères, Rebecca était la benjamine des filles et l’homonyme de la défunte mère de maman. Cette dernière avait été comme influencée par son nom, et maman la chérissait beaucoup, mais hélas... Finalement, mon père réussit à la calmer tant bien que mal. Il ordonna ensuite à Rebecca d’approcher et de se mettre à genoux en face d’eux, un peu à la manière d’un accusé qui comparaissait devant le roi et la reine pour répondre de ses crimes.

-  Il y a quelque chose que j’ai du mal à comprendre, commença mon père, et du mal à avaler. C’est à quel point tu nous as pris pour des imbéciles en quittant chaque matin cette maison, prétextant aller à l’école et tu disparaissais, Dieu seul sait où, d’ailleurs, où allais-tu ? Dis-le-moi ! Chaque matin en quittant cette maison, où allais-tu ?

-  Papa... Je... J...

-  Mais elle va parler, oui ? s’énerva ma mère. Continue à bafouiller comme ça et je te saute dessus, idiote !

-  Tout ça empeste tellement le « déjà-vu », fit mon père, que j’ai peur. Ça ne se voit pas, mais je suis tellement terrifié, terrifié à l’idée de savoir où tu passais tes matinées, ce que tu faisais de ces matinées et encore plus terrifié de savoir avec qui tu passais toutes ces matinées.

-  Mais oui ! sursauta presque ma mère. Maintenant que tu en parles, elle est tout le temps fatiguée, elle dort presque toute la journée, toujours malade... Ces filles vont me tuer ! Ces filles veulent ma mort ! ba ndoki eh ! REBECCA ! REBECCA ! REBECCA ! Combien de fois t’ai-je appelée?

-  Trois fois, maman ! répondit-elle en sanglotant.

-  Je vais te poser la question et je ne la poserai qu’une seule fois, Rebecca. Est-ce que tu es enceinte ?

-  Sur quoi, un sanglot incontrôlable éclata dans la gorge de Rebecca, elle était enceinte.

-  MAIS QUELLE PUTE ! s’écria ma mère comme folle. MAIS QUELLE PUTE ! répétait-elle encore et encore comme si elle ne pouvait le contrôler. Rebecca, tu nous as tués ! Nvondi !  Rebecca, tu m’as tuée ! Avec tes tantes que j’ai constamment sur le dos, tu as fait de nous toutes des putes...

Le pire, c’est que Rebecca aussi s’est entichée d’un homme d’âge mûr : Me Anthony NKENDA, avocat de son état, au barreau de Matadi dans la province du Kongo-Central. Trente-sept ans, divorcé et père six enfants.

Il n’a pas fait d’histoire lorsque notre famille est allée pour les pourparlers avec lui et les siens. Il a payé toutes les choses exigées par le conseil de famille, et même plus, puisqu’il a demandé à épouser Rebecca bien avant l’arrivée à terme de la grossesse. Cela aurait dû contenter notre père et racheter l’honneur bafoué ? Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que mon père l’a vécu mal, ce sentiment d’avoir échoué à élever ses filles, ce sentiment d’avoir échoué à faire d’elles des femmes fortes, indépendantes, capables de prendre soin d’elles et de leur famille ; il avait échoué.

Bien au contraire, elles étaient faibles, craignaient les vagues de l’existence et ont préféré choisir la facilité en mettant le grappin sur des hommes ayant déjà vécu une grande partie de leur vie, assez pour être presque aussi âgés que lui-même. Elles se sont réfugiées, quitte à sacrifier toute leur jeunesse. Désormais, il n’avait plus qu’une seule fille : moi !

Dans le quartier, tout le monde en parlait. Désormais, nous étions la famille qui vole les maris d’autrui, celle à qui il ne fallait surtout pas présenter un homme marié de peur de le perdre à tout jamais. Et cette situation affectait ma mère. Sans compter qu’aux yeux de ses belles-sœurs, c’était désormais « la prostituée » qui a dévergondé leur descendance, « la femme facile » qui a raté l’éducation de toutes ses filles. 

Moi ? Les dés étaient déjà lancés, j’étais de teint très clair, avec un visage que tout le monde trouvait agréable à regarder et un corps bien fait, soit le profil type de la dévergondée en Afrique subsaharienne. Elles le pensaient toutes, je le sais, elles le murmuraient, mais n’osaient pas le dire tout haut pour éviter les embrouilles avec monsieur Adolphe. Et si je n’avais pas été le portrait craché de mon père, ç’aurait été pire... Désormais, il ne restait plus que moi.
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Kinshasa ou rien !
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Je venais en effet de décrocher mon bac avec mention, la première de la famille à avoir son bac et la seule fille à l’avoir fait. Mais il était hors de question d’en rester là. Tant que les parents pourraient payer mes frais académiques, je voulais aller le plus loin possible dans mes études. Je ne me battais plus que pour moi et mon avenir, je me battais désormais pour l’honneur de mes parents, pour les sacrifices qu’ils avaient consentis, pour clouer le bec aux voisins, à mes tantes. Je me sentais comme un joueur de football lors d’une séance de tirs au but en finale de coupe du monde. Le dernier tir me revenait : si je marque, mon équipe gagne la coupe du monde, mais si je me rate, mon équipe toute entière perd et toute une nation derrière se lamenterait de mon échec. Et pour y parvenir, je devais me rendre à Kinshasa, à l’Université de Kinshasa pour être plus précis, la plus grande université du pays.

-  Hors de questions ! Coupa mon père, tu n’iras pas à Kinshasa.

-  Mais papa, argumentai-je, l’Unikin est tout simplement la plus grande université du pays. Un diplôme qui porte le sceau de l’Unikin a beaucoup plus de valeur que n’importe quel autre diplôme de licence en RDC. Ainsi, j’aurai toutes mes chances dans la vie professionnelle d’être engagée par une entreprise qui en vaut la peine.

-  Inutile d’insister, jeune fille, tu t’inscriras à Boma, tout près d’ici, et tous les week-ends, tu reviendras voir tes parents. C’est ainsi et pas autrement que ça va se passer.

-  Maman...

-  Non, ne me prends pas à parti, coupa ma mère, je suis totalement du même avis que ton père. Kinshasa est une ville de débauchés, crois-en l’expérience des personnes qui y ont vécu durant des années, Kinshasa est ce que New-York est aux Etats Unies, il n’y a rien pour toi là-bas.

-  Tu veux dire, à part l’occasion de faire de bonnes études ?

-  Tu peux danser, monter sur un arbre et te jeter d’en haut, tu n’iras nulle part si ce n’est à Boma. On préfère te savoir tout près et pouvoir garder un œil sur toi, ce sera mieux pour tout le monde. Repondit ma mère.

-  En plus, ajouta mon père, à Boma, il y a des universités qui se défendent : il y a l’UKV par exemple, Université Kasa-Vubu, qui est l’une des meilleures universités de tout le Kongo-Central. Tu iras et tout se passera bien.
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Le couple DIASONUA, un couple modéle et exemplaire se bat pour 'éducation de
ses enfants, les filles surtout, pour leur assurer un avenir meilleur. L'éducation étant
nécessaire et essentiel pour ses enfants, le couple se donne corps et ame pour cela
et ne tient pas compte des ambitions des enfants.

Le destin fera peser la réalité sur les projets de ce couple et ne pourra supporter
I'évidence qui constituera un imprévue au plan de ce dernier. L'histoire se passe
entre la province du Kongo central et celle de Kinshasa. Eve-Angélique, I'une de
fille Diasonua fera preuve de bonne foi et volonté a vouloir satisfaire les désirs de
ses parents a son propre détriment.

Licencier en droit, option économique et social
de l'université Kongo (UK /Mbanza-Ngungu) en
2021, passionné par la lecture de romans, une
obligation scientifique lors des études au
college Ntetembwa a Matadi, et de chroniques
sur les réseaux sociaux, un moyen de se diver-
tir et s’inspirer.
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